
 

Supplément de la

Faculté de Philosophie

Pourquoi Philosophie et société?
Le semaine que les étudiants

de la Faculté de philosophie ont

mise sur pieds à pour thème:
“Philosophie et société”. Ses

activités se veulent philesophi-

ques ef pouront son program-

. me nous indique que ses confé-
renciers ont acquis, pour la plu-

part, une formation scientifique.

il ne faudrait pourtant pas con-

sidérer cette invitation que nous
avons faite aux penseurs des

sciences sociales comme une dé-

mission de la philosophie en leur

faveur mais plutôt comme une

recherche du sens que pourrait

porter le discours philosophique

sur la société. Et nous croyons
prudent, avant d'entreprendre

cette recherche, de nous enqué-

rir, Ouprès d'elles, de ce qu'elles

ont à dire sur la société et sur-

tout, comment elles le disent.

C'est dire que nous ne croyons
pos devoir limiter la tâche de

la philosophie à une méta-scien-

ces sociales, au caractère épis-

témologique que plusieurs théo-

riciens de ces disciplines sem-

blent vouloir privilégier. La phi-

lesophie © droit de regard sur lo

société. Ce droit, c'est elle-mê-

me qui se le donne. Son appro-

che se doit donc d'être origina-
le, personnelle, irremplaçable.

Se démarche ne se confond pes
avec celles des sciences socio-

les, elle s'en distingue. Per
quoi ? C'est là tout le problème,

à notre ovis.
Les sciences sociales, bonnes

amies, se partagent entre elles

les différentes facettes que revit

le société et tracent, assez cloi-
. tement les conteurs qui les sé-

parent. Le philosophie, lon-

Qu'elle inteivient, trouble elers

“Qui leur permettrait d'expliquer,
de prévoir, d'agir et de maîtriser
ces phénomènes, postulemt la
nécessité, le déterminisme, l'uni-

versel à l'oeuvre dons le di-

mension sociale.Le comporte-

€

les considérations abstraites

éclipsent l'individu concret, les

cas singuliers, l'homme libre.

Alors le rôle de la philoso-

phie ne serait-il pas de redon-
ner à l'homme sa liberté, d'ef-

fectuer un retour au sujet ? Une
réflexion de type existentialis-

te serait une reconquête de l'ex-

périence quotidienne de lo so-

tialité en l'homme. Ou encore,

une thématisation de style phé-

noménologique qui, por un re-
trait dans la conscience trans-

cendentale fonderait l'intersub-

jectivité où indiquerait comment

la conscience organise, structure

le monde social ou culturel. La

grande différence entre la phi-

losophie et les sciences sociales
résiderait alors dans une recher-

che, chez celle-là, des fonde-

ments. Les sciences sociales ac-

copteraient d’'embléie la réalité

sociale sous fous ses aspecis
tondis que le philosophe met-

trait cette réalité entre paren-

thèses et poserait la question
des conditions de possibilité.

Mais que vient faire le problè-

me du fondement dans un Qué-
bec en expansion ?

Quand un philosophe se pen-
che sur la société pour en retrou-
ver les principes premiers, sa

philosophie ne peut être qu'apa-

tride. Ces caractères accidentels

qui la feraient dire québécoise

ne l'intéressent pas, il passe lo

main au sociologue.

Malgré tout, ce thème ‘“Phi-

losophie et société” me semble

être le reflet de la nostalgie

qu'éprouve le philosophe au

Québec devant son inhabilité à
participer de façon active et

professionnelle à l'essor de son

pays. Lo philosophie québécoi-

se, à l'exception d'une pensée
bôtarde, mal digérée, person-

nelle par infirmité et véhiculée

por le conal de l'Eglise, n'exis-
te pas. C'est un fait. Et nous

nous demandons,si une philoso-
phie qui se voudrait telle ne se

nierait justement pas en tant

que philosophie.

    

Je crois que pour certains

d'entre nous, qui avons organisé

cette semaine, le problème de

l'impact philosophie-société

s'est déplacé, reformulé dans le

sens de ce que pourrait être une
philosophie du visage de notre

identité nationale, en mettant

en doute la possibilité d'une tel-

le création. Le philosophe pen-
se-t-il l'homme de son temps,

est-il le psychanalyste d'une

idéologie collective aliénonte ?
Est-il québécois parce qu'ii thé-

matise, met à jour une pensée

latente qui nous est propre ou

l'est-il encore, parce que sa

pensée peut orienter, marquer

le caractère de notre civiliso-

tion ? Voilé autant de questions

angoissantes auxquelles nous

devons répondre.

Jean-Pierre TREMPE

  
   
  

  
  
  

   
  

  
      

      

    
   
    
     
       

 

    

      
       

 

      

    

 

  
È Mardi, le 8 février

participants.
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KNpolitiquede la: Facultéides:Sciences socia
“les’de l'U::de M. .. °
J Titre: “Primauté du politigue’dans lo3société” ‘
Endroits. Grénd =M

15 h. 00: Cocktail (sur invitations).
16 h.00: Ouverture de la Semaine et inscription..des

Endroit: Grand‘ Salon, Centre

2222, av. Maplewood.
Conférence publique de M. Marcel Rioux,
professeurtitulaire ou département de socio-
logie de lo Faculté des Sciences sociales de

Titre: ‘Le sociologue et la société’.
Endroit: Grand auditorium de l‘U. de M.

-12-h..30: Débat-midi au Grand Salon du Centre Social,
2222 av. Maplewood.
Participants: M. Paul Chamberland (rédac-
teur à Parti-Pris) et M. Jean-Paul Desbiens

(le Frère Untel).
Titre: “Engagement de l'intellectuel dans la

14h; :30:«Débat en. comités.
‘Thème: Réflexion;:philosophique sur des, pro-
Blémes concrets de“Ia”sôciété : québécoise:
Statut de lo femme”,“Satur, du Québec”
et. ‘’Engagement dui; ‘philozophedons la;so:

Endroit: à: déterminer.
Séance plénière.
Conférence publique. de M. Jean Meynaud;
"professeur titulaire‘au’‘départementdeser

iandeTU:  

    

| Programme desactivitésdela semaine de philosophie

{ Invitation à tous. Jeudi, le 10 février
4 h. 30: Débat en comités suivi d'une séance plénière

(cf. mercredi p.m.)

20%h. 30: Débat public sur le rôle du philosophe dans
la cité. Participants: M. Bertrand Rioux, pro-

fesseur agrégé à la Faculté de Philosophie
de I'U. de M., et M. Cloude Lagadec, pro-
fesseur de philosophie chargé d‘enseigne-
ment senior à lo Faculté des arts.

Endroit: Grand auditorium de I'U, de M.
Vendredi,x VV février

: Débat en comités suivi d'une séance plénière
(cf. mercredi p.m.)

20-h. 30:

sité Laval.

Titre: ‘’Importonce de la: dimension écono- §
mique donsla société”.
Endroit: Grand auditorium de l'U. de M.

Semedi, le 12 février
13*h---00: Départ par autobus pour l'ile Ste-Hélène. N

15% h: 30: Activités récréotives: spectacle par les ‘’Ba- i
chots”’.

17#h:=00: Vin d'honneur'offert parla Ville de Montréal. 5
Endroit: Restaurant Hélène -‘de Champlain; 9
lle Ste-Hélène.

18%h::00; Bariquet de -clôture suivi :d'uune ~conférence. a
Eñdroit: Restaurant Hélène“de Champlain: y
lle. Ste-Hélène.

Conférencier:

998830;   at:21..

Conférence publique de M. Paul Bouchard, ©
directeur duCentre hispanique de l'Univer- ÿ

Bernard" Slasse,
technique ‘a’ la; CSN.
Sujet: "Société et ‘valeurs industrieties". 78

*h:+30:. Représentation:Fddiris}
“ Michelangelo; Anfonioni, i... ; À

‘Il :Desorto:Résso (Le désert;:rouge)
. Endoit:‘Grand’‘olidiForium deTU;“de

.cohsailler. ;

  
  

   
  

   

 

 

 

 



PAGE 2 SUPPLEMENT PHILOSOPHIE

Tu n'iras jomois plus
haut que le zénith où tes
yeux tiennent le soleil,
jamais plus avant que
jusqu‘où portent tes bras.

(chinoiserie
proverbiale)

Que les philosophes du Qué-
bec, si pholosophe I! y a, ne
passent guère la rampe, c'est un
fait acquis que l'on décide de
ne plus taire. À part de faire
pénétrer dans un domaine pour
le moins problématique, l'inté-
rét qu'un chacun peut porter à
la philosophie dans le contexte
oa elle se présente à nous le
force à reconnaître que la si-
luation actucliement faite à cet-
te discipline est typique d'une
mentalité primaire.

S'il y a une culture qui a bien
connu l'époque d'une philoso-
phic indigne de ce nom, c'est la
nôtre, Indigne parce qu'absente
de révélation qui prouverait son
existence, de manifestation qui
en assurerail la prise en char-
ue. Là plus qu'ailleurs, semble-
t-il, l'existence est déréliction et,
selon toute apparence, nous ne
jouissons pas d'une philosophie
affranchie et telle qu'elle puisse
susciter l'attention d'une agora.
La philosophie connaît si peu

de circulation dans nos murs
qu'elle se montre pour plusieurs
comme la suprême relique des
temps où l'espace sidéral n'était
pas encore tin objet primordial
de recherche et de conquête: on
la prend pour un problème ré
sulu, elle ne fait plus question.
Et, dès lors, sa seule chance de
s'établir au grand jour, c'est
que des mains de phitosophes
la façonnent publiquement.

« - 9

Nous avons, pendant long-
temps, tellement parlé de ‘’sur-
vivance” que les choses qui de-
vraient nous tenir le plus à
coeur ont encore beaucoup de
disficulté à se faire voir parfai-
tement vivantes: ct la philoso-
phic en est. il n'y a qu'une rai.
son valable pour justifier le fait
que nous nayons pas de philoso.
phic québécoise, c'est que nous
ne la faisons pas. Et c'est là ce
qui préoceupe autant les “phi-
losophes” de notre milieu que
les tenants des multiples scien-
ces qui vont bon train à l’inté-
rieur des mêmes cadres où la
philosophie semble se refuser à
elle-même. Si la pholosophic
nous ost difficile d'accès, c'est
que nous n'avons jamais, ou
presque, relevé les manches pour
aménager l'espace d'habitation
nécessaire, quitte à nous en re-
mettre à des activités qui
créaient une diversion au scin

même de ce qui devait être at-
teint, Ce que nous avons man-
qué dc faire nous manque au-
jourd'hui du plus qu'il peut. No-
tre philosophic n'a ni pied ni té.
te, en foi de quoi elle ne peut
tenir ni sur l'un ni sur l'autre,
et notre prochain mouvement ne
peut rien avoir d'un ‘‘renverse-
ment copernicien” ou d'un re-
virement marxiste,
Notre philosophie ne peut

faire ni bonne ni mauvaise con-
tenance el c'est à peine si j'ose
la dire dans ses “blanches lan-
ges” pour l'ocil sagace d'un con-
temporain: clle semble n'être
nulle part, à vrai dire. Et pour-
tant nos avons une Faculté de
philosophie à l'Université de-
puis 1921: plus de quarante ans
de formation ont donné les ré-
sultats que nous connaissons
tous, nos “philosophes” sont, à
coup sûr, d'illustres méconnus.
De nos jours, nous nous recon-
naissons un milieu: n'est-il pas
tel que des philosophes de chair
et d'os puissent s'y adonner ?
Et unc philosophie peut-elle
prendre corps si clle ne s’épan-

mis au monde, nous allons la
laisser mourir, c’est la seule
chance de solutionner notre
“complexe d'Oedipe philosophi-
que”; au moment même, cha-
cun doit réclamer chaussure à
son pied: et s’il n'y a que des
avortons pour réclamer leur dû,
c’est qu'on ne leur a pas per-
mis de se développer normale-
ment.
Nous aurons des philosophes

quand ils commenceront à par-
ler en philosophes: ici l'âge de
raison ne s'attend plus, il se
prend au même titre qu’une li-
berté, Et un philosophe vérita-
ble ne parlera jamais qu'en
temps et lieu: si nous affirmons
à l'unanimité que le temps en
est venu, nous changeons de ton
quand nous somines rendus à
parler des endroits propices.
Maintenant, tout ce qui s'écrit
fait ocuvre de place publique.
Nous n‘avons pas de philosophic
a la mesure du grand pays qui
nous abrite parce qu'on n'a pas
jugé utile de lui procurer les
moyens de se faire entendre.
Pour écourter la description, au-

manque de tradition forte: loin
de brusquer les choses, la phi-
losophic se fait rare et le phi-
losophe, laissé à lui-même, sem-
ble incapable de fomenter une
action qui fasse boule de neige.
Toute entreprise tourne en rond,
notre philosophie coupe court à
sa naissance pénible; c'est tou-
jours à refaire parce qu’il n’y a
pas eu de commencement, et
tant que le départ ne sera pas
donné, le philosophe se limitera
à rencontrer les échéances qui
font de lui l'être dévoyé que
recouvre le terme même de
“philosophe” lorsqu'une bouche
québécoise le prononce en te-
nant compte du sens véritable
qu'il reçoit chez lui. Inutile
d'épiloguer.

Il n'a pas encore pignon sur
rue, le philosophe qui soit tout
feu tout flamme, consacré à sa
propre réalité, cherchant à se
faire être pour de bon. Et pour-
tant, allons-nous dire que notre
présence dans le monde est gra-
tuite, qu'elle va de soi, qu'elle
ne procure aucune prise à la
recherche du style philosophi-

Nous sommes coupables et
responsables de ce qu'il advien-
dra de nous dans une juste me-
sure: ne pas répondre d'une
philosophic qui soit la nôtre —
qui n‘ait plus besoin de traver-
ser l'Atlantique ou quelqu'autre
frontière — équivaudra tou-
jours à demeurer fondamenta-
lement perdus d'avance pour les
primaires que nous sommes. S°il
nous faut prendre les bouchées
doubles, uiguisons notre appé-
tit: le pain est sur la planche,
sans contredit. Le retard que
nous accusons cst à la portée
de la moindre pensée étrangé-
re, et c'est avec une grande in-
transigeance que nous devrons
compter, d'autant plus qu'il nots
faut vivre continuclicment avec
les sollicitations diverses qui fu-
sent de toutes parts et nous
acheminent vers des décisions
où notre sort est l'enjeu: nous
n'avons rien à refuser, de prime
abord, mais il importe d'accep-
ter que c'est à nous qu'il revient
de nous donner le plus pour
écrire notre philosophie; l'aide
qui peut nous venir de l'exté-

 

Réclame

 
sur nos exigences philosophiques

  
che pas dans un contexte qui la
réçoive pour elle-même et ini
permette d'accepter une forme
qui l'identifiera dorénavant aux
yeux de tous ceux qui désireront
passer par elle ?

Passer par celle, encore, c'est
presque passer par les armes.
Nous disons qu'elle n'existe pas:
or, c'est pire que cela, à mon
sens. Elle est là mais elle se
tient coite. Elle y est juste assez
pour se nier clleméme en négli-
geant de s'affirmer en propre.
Elle vous accapare si vous ris-
quez le pas dans son portique ct
vous lic à son sort tout en vous
en remettant au vôtre, à ce
qu'il paraît, pieds et poings liés
tout aussi bien,

Dans l'état lamentable où clle
se trouve, à lui réserver un ac-
cucil froidement sidéré, peut-
être risquons-nous qu'elle en
éclate; une certaine époque doit
fermer ses portes ct n'est-ce pas
ce qu'il y a de plus désirable
pour nous-mêmes qui nous vou-
lons philosophes ? Cette marâ-
tre qui nous a intellectuellement

 

le philosophe à la manie (souvent) de passer plus de
temps à définir son rôle (le philosophe dans la Cité...) qu'é ne

- l'exercer effectivement.

Malgré que nous n'y soyons pas tout à fait parvenus, nous

avons essayé dans les pages qui suivent d'échapper à cette .

tentation et d'apporter sur le Québec actuel une réflexion sans

prétention, selon ce que nous sommes. ’

Pourquoi Philosophie et société
Plaidoyer pour une revue
Vie culturelle au Québec
Vie politique ou Québec
Pour une nouvelle Histoire du Québec
Une philosophie québécoise
est-elle possible ?
La vie philosophique à l'Université
et au Québec

tant nos philosophes ont-ils
l'opportunité d'être édités à
l'étranger, autant devons-nous en
tenir compte pour brosser le
tableau de notre dévoiement.

11 importerait plus que n’im-
porte quoi, par exemple, d'avoir
à notre disposition une revue
qui consacre la totalité de ses
pages aux divers problèmes aux-
quels se confrontent les hom-
mes de chez nous qui veulent
se faire philosophes. Comme le
dit Ponge: “Faire et en faisant,
se faire”. Je ne veux pas dire
par là qu'il faudrait répéter l'en-
treprise — heureuse, s'il en est
— de Dialogue, mais telle que
cette revue se définit pour nous,
elle ne fournit pas une réponse
exclusive aux vives demandes
qui visent à implanter l'esprit
même de la philosophie dans
une société qui lui a refusé jus-
qu'ici tout accès possible — tel-
le n'est d’ailleurs pas sa pré-
tention, A force de se buter A
elle-même, la philosophie a pu
se prendre en mains; mais clle
ne pourra pas sc nourrir pen-
dant longtemps d'elle-même, ses
réserves sont trop restreintes,il
lui faut déboucher, trouver des
adhdsions qui lui assurent un
avenir plus fier. Pour avoir été
conquis une certaine fois, pour
s'être vu refusé l'aire vitale qui
pouvait donner libre cours à une
pensée autonome, il nous faut
tout reconquérir une fois pour
toutes, ct la phifosophic est cs-
senticllement liée au sort de
notreidentité.

ee

Nous cn venons au crépuseu-
le, mais les dieux sont absents;
le matin se lève, mais les magi-
ciens n'ont pas bien dormi. Nous
demandons probablement à la
philosophie ce que, de fait ct de
droit, clle exige elle-même de
nous, Nous ne voulons pas nous
en passer, mais jusqu'ici clle se
passe de nous. Notre "difficulté
est toute entière dans notre

que ? Si l'assertion est fondée,
disons-le plusieurs fois, philoso-
sophons sur cette base qui nous
saute aux yeux. Sinon, prenons-
en notre part, condamnons-nous
à penser autre chose, n'importe
quoi qui porte, qui porte sur
nous et sur lequel nous-mêmes
nous puissions porter. J'ai dit:
“n'importe quoi”, au risque de
sousentendre pour moi ct pour
ceux qui le veulent ainsi que
notre situation ne se prête guère
à n'importe quel charabia, comp-
te tenu qu'IL Y A quelque chose
à dire de spécifique, d'intéres-
sant, quelque chose qui deman-
de à être dit et qui ne saurait
l'être sans le recours à une pa-
role ouverte à cette attente.
Nous n'avons pas seulement

“attendu”, pour tout dire, je
crois ferme que nous avons
hésité et que nous hésitons tou-
jours: faute de comment dire,
faute d'incertitude sur le parti
à prendre, c'est tout un. L'hési-
tation qui fait suite à l'attente
se prolonge assez pour que l'an-
ciennc peur nous regagne: le
défi, voilà qui nous démasque
et nous donne un visage, n’a pas
été relevé, le “philosophe” d'ici
reste lui-même terrassé, bouche
bée ct bras pendants. La hâte
que nous avons d'être enfin
nous-mèmes cest incontestable et
nul ne peut se l'arroger s'il n'a
vécu l'histoire qui nous a rom-
pus aux choses de la durc exis-
tence dont la montée se fait
lente vers la conscience, Il nous
faut, ‘à tout prix, mettre un
terme à l'impossibilité où nous,
sommes de rendre compte de
notre histoire dans un langage
qui nous relance sans cesse au
devant d'une philosophie préala-
ble qu'il s'agirait de mettre à
jour: notre hébétude doit faire
place à une confiance en soi qui
nous mette hors de nous-mêmes
au point où nous pourrons nous
voir ct mutuellement nous dire
qui nous sommes en ce siècle
et depuis l'origine. :

rieur ne fera jamais figure de
mauvaise fréquentation, mais il
ne faudra jamais en attendre ce
qu'elle ne peut, de toute évi-
dence, nous procurer au point
oll nous sommes.

+

Et n'en sommes-nous pas ren-
dus à ce besoin ct même à ce
désir de penser par nous-mêmes,
de regarder ce qui nous regarde,
de nous intéresser à ce qui nous
intéressera toujours et beau-
coup plus que tout ce qui se
présente aux êtres localisés que
nous voulons être ? Nous le

pensons. N'en venons-nous pas,
aussi, aux moyens propres à
assurer la pleine réalisation des
projets qui nous communiquent
leur allure même et nous ren-
dent en valeurs ce que nous
leur opposons en guise d'obsta-
cles ? Nous le croyons. Richesse
accumulée nous rend perplexes,
puisqu'il en va de nous-mêmes:
mais le jour où nous nous dé-
penserons pour hâter notre réus-
site, ce jour, et uniquement ce

jour, sera celui de notre vérité.

Reste à proférer, et à voix
haute, pour que l'univers ait
accès à ce diapason, la réalité

que nous ne pouvons pas, à
proprement parler, circonscrire
mais où nous sommes impliqués. -

nous.
nous donnerons autant à nous
tels que nous sommes

mêmes que nous nous donne-
rons à cette tâche ardue, Cet
objet d'étude ‘qui patiente ét.
nous attend, celui qu'on a reje-
té, oublié, consciemment ou
non, volontairement ou non,ce
sujet qui exigetant et tant de
nous, c'est précisément Te
“nous” que nous aurons à .r&
connaître un jour ou l'autre<-.
et c’est, peut-être, ce qui est le
plus en notrepossession, aussi
dépossédés que nous ayons pu
être.

 

“e
t

It
za
me
.

a

   



Une philosophie québécoise

est-elle possible ?

‘Une seule voie reste ouverte à l'esprit désireux

de résoudre véritablement les problèmes: l'effort

vers la saisie du contenu total.

Cet effort définira la vie philosophique.”
Henri LEFEBVRE

“Nous sommes un peuple qui porl'idée a constam-

ment désappris l'homme.”

Pierre VADEBONCOEUR

par Miche! Pichette

Nous sommes Québécois et

ce qui nous définit peut-être le

plus, c'est l’écartèlement. Nous

sommes de toute part un peu-
ple disjoint, nullement ancré

dans une histoire. Pour tout di-
re, malgré les multiples péripé-

ties que nous avons subies, nous

sommes un peuple qui est fan-

domentalement & lo recherche
de son Histoire, & la recherche

d'un Nom qui colle à son entité
propre et aux multiples dimen-

sions d’une réalité à dire, à dé-

finir et à construire. Nous som-

mes un peuple qui se rêve plus

volontiers qu'il ne se connaît et

notre tâche, la plus pressante,

est peut-être que nous enire-

prenions le cheminement d'une

vraie dialectique de l'enracine-

ment et de lo parole. Nous nou.

rons d'histoire propre que si

nous parvenons à nous inscrire

dans la multiplicité des rela-

tions qu'exige la totalité du

monde dans lequel nous évo-

luons. La dialectique à laquelle

nous sommes appelés comme
peuple appelle en nous autant

la découverte de ce que nous

sommes que l'édification de

structures politiques, sociales et

économiques originales. Et par-
tant, sans que celo devienne

l'occasion d'un isolationnisme
stérile, il est essentiel que nous

fassions procéder toutes nos ten-

sions des dimensians qui nous

enveloppent malgré tout et

que nous avons à nommer, les

dimensions physiques et spiri-

tuelles de notre poys, le Qué-

bec. C'est de l'ici et du mainte-
nant de notre situation dans le

monde, que notre vie propre

doit d'abord se manifester. ll

nous faut en ce sens, apprendre

à réfléchir dem le lieu même

vivre dans un monde qui perte
notre nom propre.

Neus avons à prospecter ce

tiple et totalisante que notre ré-

flexion doit prendre corps et
origine; c’est aussi à l'intérieur

de ces recherches de réconcilia-

tion de nous-mêmes avec notre
monde que la philosophie doit

ici prendre place.

Jusqu'ici, notre philosophie

s'est constituée un visage sans
nom. De philosophie qui nous

dise, de philosophie qui nous
réconcilie avec notre monde, de

philosophie qui soit constituée
d'un corps québécois, il n'en

n'existe pos ici. Notre philoso-

phie est anonyme et nos philo-

sophes sont corps et esprit oil-

leurs, dans l'une de ces con-
trées du monde où l'esprit, à

ce qu'ils prétendent bien sou-

vent, à été privilégié. Nous som-

mes donc plongés en plein ci-

lemme: ou bien nous n'avons

pas à espérer une philosophie
qui porte l'empreinte de notre

corps propre, ou bien nous en-
treprenons sur le plan philose-

phique cette dialectique de I'en-

racinement et de la parole dont

nous avons besoin: c'est là pour
nous, l'occasion de lier intime-

ment lo philosophie à notre

être collectif, c'est pour nous

l'occasion de nous ouvrir à une
authentique vie philosophique.

Comme le soulignait le profes-

seur BRAULT, “il n'y © pas d'e-

venir ici pour une philosophie qui
ne soit pas enrocinée dons no-

tre sol culturel, social et politi-
que”.

En quoi pourrait consister une
philosophie ‘’québécoise‘*? C'est

à cette question que nous ten-
terons de répondre dans ce

court essai.

De le négation à l'affirmation.
Dons un article qu’il publioit

récemment dans le revue ‘Parti
Pris”, le prof. Jacques BRAULT

exhortait nes philesophes à être

présents ici et maintenant afin

qu'ils cessent une fois pour tou-

tes de vivre en marge de netre

mende. Mois, prenait-il le peine
d'affirmer, on guise d'excuse,

“philosopher eu Québec à tou-

jours été le contraire d'une dé-
Hrrance, car le vérité préexis-

tait si purement et si extérieure-

ment à le conscience que nuile
initiative de le liberté n'était

possible, etjar là, (4 fout on-
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Philosopher au Québec a lou-
jours été le contraire d'une
délivrance (Jacques Brault).

tendre) ce moment de rigueur

et d'angoisse où le moi se pose
par un non radical et irréversi-

ble".

Nous avons été habitués à
considérer la philosophie com-

me quelque chose qui nous dé-

passe infiniment. La discussion
philosophique est devenue chez

nous le foit de privilégiés qui

s'adressaient à des privilégiés
(en l'occurrence le clergé et
tous ceux qui avaient de près

ou de loin à justifier et à main-

tenir l'ordre établi). Notre phi-

losophie est bourgeoise et elle

s'adresse à la bourgeoisie pour

défendre les intérêts de cette

même bourgeoisie. C'est là la
conséquence d'une pensée qui

s'est mise servilement sous la
dépendance des pouvoirs poli-

tiques, sociaux et religieux e

place, en leissant pour comp :
le réel de notre quotidien. En

fait, notre philosophie est une

grande mystificatrice. Elle col-

labore et à collaboré avec l'or-
dre établi pour nous faire ou-

blier tout à fait notre situation

singulière de colonisé, passant

ainsi redicalement por dessus

toute la totalité de notre être
propre. Notre philosophie à col-

laboré avec l'ordre social, poli-

tique et économique à nous allé-
ner. Elle nous © endormis por

ses définitions e? ses principes.
Plutôt que de nous exhorter à

le vie, elle nous © cantenné
dans le refus.

_ Quem à l'objet de réflexion
de nes philosophes, il s’est si-
tué tout à fait dans le”ligne
de I'cliénatien. Neus connois-
som avjeurd'hui beaucoup de
commentateurs of de répétiteurs.

Teut, eutant dans les écrits que
dons les poroles de nos phile-
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philosophie est ainsi envelop-

pée dans le carcan bien dur
d'une réalité dont on à pris soin

auparavant de tracer les con-

tours les plus précis. Nos philo-

sophes sont prisonniers dans

une conception de l'histoire qui
ne tient pas compte de l'humain

et du corporel, mais du spiri-
tuel et d'un au-delà mystérieux.

Le système auquel ils ont été
soumis, a d'obord pris soin d'en

faire des déracinés. Et, qui plus

est, en faisant d'eux des déra-
cinés, il s'assure la collaboration

d'hommes qui, en principe du

moins, sont parmi les plus aptes

à lire une réalité qui sera tou-

jours tronquée. Partant à priori
d'une conception qui dit non à
l'immédiateté, ou quotidien de

la situation humaine, sous pré-

texte de la nécessité de passer

à l'universel, notre univers phi-

losophique est celui du non tout

court à l'homme, n'ayant pour

objet qu'une adhésion sons
équivoque à lo Vérité et à l'Uni-
versel.

Or, qu'est-ce que cette atti-
tude sinon inverser tout à fait

le démarche philosophique elle-

même ? Qu'est-ce sinon oublier

tout à fait lo condition de l'hu-

main, qu'est-ce sinon se donner

bonne conscience et ne pas fte-

nir compte de ce qui est en

face de nous, autour de nous et

en nous, quand on se regarde
tel qu'on est ?

propres. Îls sont tellement ab-

sents de notre vie québécoise

qu'on ressent de la peine à imo-
giner leur existence. ‘Nos phi-

losophes seraient tous confucia-

nistes que nous ne nous en por-
terions pas plus mol”, écrivait

René GARNEAU en 1957.

Comme l'écrivait dernière-
ment Pierre VADEBONCOEUR,

notre philosophie est “une phi-

losophie moralisante et scolas-

tique qui surnage curieusement

sur l'univers inerte conçu por le

bourgeois, en sorte qu'au-des-

sus d'une réalité populoire

abandonnée à sa laideur et à so
tristesse se déroulent les péri-

péties d'un combat purement

verbal où la révolution est atta-

quée au nom des traditions, le
privilège est défendu au nom

de l'ordre, la création d’une so-

ciété nouvelle est entravée av
nom d’une fidélité à des anti-

quités irrécupérables, et où sont

proposées comme des voleurs

de pures abstractions sans cor-
respondances avec la dramoti-

que condition de l’homme” (1).

Notre philosophie n'est ic)

présente que par les mots. Elle

n'a ni vie, ni corps qui prenne

racine profonde en notre mon-
de. L'univers de notre philoso-

phie est celui de la négation du

réel et d'abord négation de ce

que nous sommes nous-mêmes.
Rien en elle ne peut actuelle-
ment concourir à notre ressour-

 

Laréflexion philosophique ne trouve pas son point de départ dans
les livres...

Nos philosophes ef notre phi-

losophie affichent le sourire miè-
vre de celui qui ne voit rien, ne
se doute de rien, pareil à celui

qui se balade, la conscience bien
tranquille dans un quartier pour-
ri de toudis. Nes philosophes

sont des touristes de l'existence

qui ne voient que ce qu'en veut
bien qu'ils voient et, qui plus
est, incapables de‘ réagir en

face du carcan qu'on leur à mis

autour du cou, ils regardent en

étranger, avec leurs préjugés o-
prioristes, ce qui se produit ou-
tour d'eux. La vie leur échoppe;

c'est à se demander s'ils se deu-
tent seulement de sa présence.

Aussi ne faut-ilpas se sur-
prendre, comme le notoit le
prof. BRAULY, que jusqu'ici
l'initiative de denner une struc-

 

cement et! à l'édification de
structures qui collent à notre
être. Notre philosophie o jus-
qu'ici marché sur la tête. I) s’agit

pour nous de la remettre sur

ses pieds, Il est nécessaire qu'on

fasse procéder tous nos ques-

tionnements de notre situation
dans le monde; plus précisément

de notre situation dans un mon-
de, le nôtre, le Québec. Alors
seulement, pourrons-nous espé-
rer une philosophie qui ne dise
plus nen, qui ne soit plus alié-

nente et qui traduite en profen-

deur le sem de l'existerice,
l'existence comprise dens tou-

tes les perspectives de l'homme
d'ici.

/C'QUIL FAUT ENTENDRE PAR
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Aspects de la philosophie au Québec
Nous ne savons pas dans quelle mesure le statut de la philosophie au Québec

intéresse ceux qui ont choisi d'oeuvrer dans le champ de la connaissance Bhilose-
phique. Les différentes conférences et les débats qui auront lieu dans le ¢ ré de
la quatrième semaine annuelle de philosophie nous permettront peut-être de réflé-
chir davantage à ce problème. Plusieurs articles portant sur la situation de la philo-
sophie au Canada fançais, ont été publiés par le passé, dans des revues telles que
Recherches et Débats (no. 36), Cité Libre et Parti-Pris. Il ne nous revient pas de discuter
ici si elles rendaient vraiment compte d'une situation de fait. Nous sommes allés pour
notre part, recueillir les opinions de M. Roland Houde, professeur à la faculté de phi-
losophie, relativement à la situation actuelle de la philosophie au Québec et à cer-
taines modifications susceptibles de favoriser davantage la réflexion et lo recherche
philosophiques dans notre contexte. Compte tenu d'une assertion qui lui est chère, à
savoir ce que nous entendons n’est pas toujours ce que l'autre nous dit, nous avons
tenté de mettre en forme, le plus honnêtement. possible, les opinions exprimées au
cours de l'entrevue. Celle-ci se divise en trois parties:

1) La situation de la recherche philosophique dans le milieu universitaire de
Montréal.

2) Notre production philosophique.
3) Le concept de philosophie nationale.

par René Bergeron

1) La situation de la recher-
che dens notre milieu uni-
versitaire.

— La recherche philosophi-
que dans notre milieu uni-
versitaire se compare-t-elle
avantageusement à celle des
milieux universitaires améri-
cains et anglo-saxons que
vous avez fréquentés ?

— Au strict plan individuel
nous croyons que la recher-
che philosophique dans no-
tre milieu se compare avan-
tageusement à celle des au-
tres milieux mentionnés. Les
restrictions que nous aurions
à apporter, ne portent pas
spécifiquement sur la valeur
de notre cadre professionnel
de recherche. Nous pouvons
cependant reprocher au mi-
lieu universitaire de ne pas
faciliter les rencontres néces-
saires, au plan humain, dans
le cours normal de notre tra-
vail. Notre milieu est consti-
tué de telle façon que les
rares possibilités de rencon-
tre nous sont données selon
des cadres bien déterminés,
c'est-à-dire par des cédules.
Les milieu américains favori-
sent ces rencontres fréquen-
tes autour d’une table. Ainsi
dans ces milieux il est beau-
coup plus facile d'entrer en
contact avec les autres hom-
mes de science alors qu'ici il
semble que nous ayons be-
soin d'un certain protocole de
présentation avant de pou-
voir discuter avec les profes-
seurs des autres facultés.

Nous reconnaissons certai-
nes fissures, certains vides au
plan de l'orientation de la re-
cherche et de l’activité com-
munautaire. Nous tentons
présentement d'élaborer cer-
tains programmes de recher-

“che, déterminés en fonction
des différents secteurs de la
connaissance philosophique.
Unetelle planification est né-
cessaire si nous voulons réa-
liser nos chances de dévelop-

«pement. Notons qu'au niveau
collégial la situation est en-
-Côre plus ambiguë et plus dif-
ficile. Le manque de spécia-

- Kisätion “y est latent.=Aÿant
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“Une documentation mitée et incompléte.’

toujours eu tout a faire, le
professeur, au collégial, n'a
rien fait. La production phi-
losophique dans son milieu,
demeure, de toute évidence,
très restreinte.

— Notre documentation phi-
losophique est-elle convena-
e ?

— Ce secteur de l'activité
philosophique est à repenser.
Plusieurs propositions peu-
vent être émises à ce sujet.
Nous déplorons le fait qu'il
existe un certain manque de
coordination entre la biblio-
thèque centrale et les biblio-
thèques spécialisées. Certai-
nes Collections importantes
ne sont pas mises entière-
ment à la disposition des étu-
diants. Nous ne possédons
as de catalogues permettant
l'étudiant de savoir rapide-

ment quel matériel est à sa
disposition. Une telle situa-
tion entrave, de plus, les com-
munications inter - universi-
taires. Le prestige d'une “a-
culté est en partie dépendant
de ses possibilités decommu-
nication avec: les autres -uni-
versités.

Notre documentation est
mitée et incomplète. Notons
cependant que l’université,
depuis. uelquesannées,.de-
meure-libéra
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naissance des besoins de la
bibliothèque, même si trs
nos objectifs ne sont pas en-
core réalisés. Les fonds mis
à notre disposition par le
gouvernement et l'université
sont valables. Le Conseil des
Arts du Canada consacre pré-
sentement plus d'un demi-
million en vue de promouvoir
certains projets d'acquisition
de documents qui ne sont pas
présentement à notre disposi-
tion. La faculté de philoso-
phie a pour sa part, soumis
trois projets au Conseil des
Arts. L'un d'eux relève de
l'Institut de psychologie. Les
deux autres nous concernent
plus spécialement. Nous
avons soumis un premier pro-
jet d'acquisition d’un fond de
documentation pour la pério-
de de la Renaissance. Le se-
cond projet nous touche de
plus près. || porte sur la ré-
cupération des écrits philoso-
phiques faits au Canada par
des Canadiens et des étran-
gers et sur l'acquisition des
thèses de nos Canadiens dans
les universités étrangères. La
réalisation de tels projets
permettra de mettre à la dis-
position des historiens de la
philosophie au Canada, une
documentation actuellement
‘inexistante. De plus, il fau-
dra: un jourfaire l'inventaire
du::fond;phitosophique::de la

nce. - -exceptionnelle¥

2) Notre production philoso-
phique.

— Avons-nous une produc-
tion philosophique ? Quelles
en sont les caractéristiques ?

— Notre production philo-
sophique mérite d'étre prise
en considération. Les publica-
tions de l’Institut des scien-
ces médiévales et celles des
Presses de l'Université de
Montréal font partie de no-
tre production. Certains pro-
fesseurs de la faculté dont
M. Rioux, M. Décarie et le
père Camille Bérubé ont pu-
lié leur ouvrage chez ces

éditeurs et ce en collaboration
avec la librairie philosophi-
que J. Vrin ou les Presses
Universitaires de France. Ceci
est une preuve parmi d'au-
tres, que nos publications
sont connues à l'étranger.
Vous trouverez dans le Bulle-
tin Semestriel de la Société
de Philosophie de Montréal
(Vol. |, no. 1) une liste de
livres publiés par des auteurs
canadiens et des professeurs
invités a I'Université de Mont-
réal, de 1960 a 1965. Enfin,
la revue Dialogue nous donne
souvent des recensions de vo-
lumes écrits par des auteurs
canadiens. Autant de faits mé-
ritent d'étre connus si nous
voulons connaitre le statut de
la réflexion philosophique tel-
le qu’elle se fait dans notre
milieu.

— Parlez-nous maintenant de
la revue canadienne de philo-
sophie: Dialogue.

—Cette revue canadienne de
philosophie a été fondée en
1962. Messieurs Venant Cau-
chy de l'Université de Mont-
réal et Martyn Estal! de l’Uni-
versité Queen sont en charge
du comité de rédaction. Ce
comité est secondé par un
comité consultatif groupant
des membres de différentes
universités (canadienne, fran-
çaise, allemande, anglaise et
américaine). Une telle contri-
bution a permis à la revue,
d'être reconnue et appréciée
internationalement, un an
seulement après sa fondation.

— Nous pouvons nous deman-
der comment il se fait, étant
donné le statut international
que vous lui reconnaissez,
que la revue Dialogue est im-
primée à Bruges, en Belgique,
par les presses Ste-Catheri-
ne ?

— Plusieurs
raient être évoquées pourren-
dre compte d'une telle situa-
tion. Nos éditeurs canadiens-
français, entre autres, ne
semblent pas suffisamment
qualifiés ou intéressés à dé-
veloppertous les éléments né-
cessaires à l'impression de la
revue. De plus, il en-coûte
moins defaire imprimerla re-
vue en Belgique qu'ici. La si-
tuation de Dialogue n'est.pas

he Reviewof

raisons pour

Metaphysics, revue philoso-
phique américaine, est elle
aussi imprimée en Belgique.
Reste à savoir si cela justifie
les Presses de l'Université de
Montréal de ne pas faire les
démarches pour grouper les
effectifs nécessaires à une
telle édition Comment se
fait-il que les Presses de
l’Université de Montréal ne
voient pas là un moyen effi-
cace de favoriser les échan-
ges et ajouter au prestige de
l’Université ? 11 ne nous re-
vient pas de répondre à cette
question. Une telle réponse
relève des directions conjoin-
tes, et des Presses et de la
Revue.

3). Le concept de philosophie
nationale.

— A quoi correspond en vo-
tre esprit, le concept de phi-
losophie nationale ? Comment
une philosophie nationale
s’identifie-t-elle ?

— Le concept de philoso-
phie nationale renvoie à no-
tre avis, à une façon philoso-
phique de traiter et d'envisa-
ger les problèmes attenants
à une situation de fait. Ainsi
dans notre contexte le philo-
sophe - abordera philosophi-
quement les problèmes du
Québec. Nous ne sommes
pas particulièrement enclins
à parler de la philosophie.
L'orientation et les objectifs
de notretravail dans le champ
de la connaissance philoso-
phique en témoignent. Pour
nous ce qui existe et ce qui
est plus significatif est l'ad-
verbe philosophiquement. Au
niveau de la vie ordinaire,
d'un contexte humain et du
quotidien, le philosophe pos-
sède une méthode propre
d'envisager les problèmes en
vue d'en découvrir toutes les
composantes, Situé par pro-
fession dans le monde des
idées, le philosophe coopère
à sa façon à la vie sociale. Il
est un agent dont le travail
est orienté vers la recherche
de toutes les implications
d'un problème, Il doit voir à
ce que toutes les possibilités
aient été entrevues et explici-
tées. Le règlement du problè-
me donné ne lui incombe pas
et ne relève pas directement
de sa fonction.

Outre ce premier aspect, nous
pouvons dire qu'une philoso-
phie nationale se réduit à des
statistiques de production.
Une tradition philosophique
est composée de plusieurs
éléments, Nous pouvons par-
ler de tradition pédagogique
au sein de laquelle nous fai-
sons une distinction entre
tradition manuelle et tradition
didactique. Ce type de tradi-
tion constitue d'abord un phé-
nomènelocal et offretrès peu
d'ouvertures dans la perspec-
tive d'une reconnaissance in-
ternationale. Besoinest dans
ces conditions dé connaître
la nécessité d’un nouveau:ly-
pe detradition pouvant se dé-
finir comme presence au sein
des différentes associations
de philosophie. Nous n'avons
ici «que tr peuexploité
type“de -tradition:: nous ‘’per-
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Sur la vie politique

du Québec
Tant d'analyses ont déjà vu le jour sur la vie poli-

tique du Québec qu’on hésite à recommencer un autre
examen de la question. Sociologie, histoire, économie,
littérature ont toutes essayé de démêler le vivant fouil-
lis que constitue la politique québécoise — plus ou
moins heureusement — de sorte que l’on peut se de-
manderce qu’apportera de neuf une analyse qui se veut
philosohique. Par ailleurs, tout examen de la vie poli-
tique québécoise pose ici une difficulté de principe:
l'examinateur est à la fois juge et partie. Je suis Qué-
bécois; je ne prétends aucunement me métamorphoser
en-apatride bienveillant pour la circonstance; et pour-
tant, je dois essayer de circonscrire le sens “philoso-
phique” de la vie politique québécoise ou, du moins,
l’analyser “philosophiquement”.

Vu l'abondance de commen-
taires qu'e déjà suscités notre

vie politique, vu aussi mon ap-

partenance à la collectivité

dont j'entends parler, vu enfin

l'impossibilité qu’il y a pour un

homme de parler de son pays
sans parti-pris, sans préjugés et

sons secrets espoirs, cette ana-

lyse ne prétend ni à l'exhousti-

vité ni à lo nouveauté absolue.

Tout au plus entends-je mettre
en relief certains points de lo

réalité politique québécoise qui

apparaissent particulièrement si-

gnificatifs, certains thèmes qui

recèlent peut-être le sens ‘‘phi-

losophique”* — si tant est
qu'existe un tel ‘’sens philoso-

phique' — de la vie politique

dv Québec, et ainsi transformer

en conscience une expérience

vivante.

Pluralisme idéologique

et logomachie

Après une longue adhésion

— plus ou moins explicite, plus

ou moins universelle, mais du
moins officielle — au principe

de lo Vérité et de l'Autorité, le

Québec s'est rendu compte qu'il

existait plusieursvérités ou plu-

sieurs manières de formuler lo
vérité. Un des foits les plus signi-

ficatifs de la vie politique qué-

bécoise depuis quelque années

est l'irrésistible passage du mo-
nolithisme idéologico-culturel au
pluralisme. C'est évidemment un

fait qui n'est pas que politique:

d'abord et avant tout sociologi-

que,le pluralisme à progressive-
‘ment gagné lavie politique. Au-

jourd'hui, unepluralité de doc-
‘trines, d'idéologies se meuvent

assez librement dans l'horizon
politique québécois. Certaines

acceptent le régime socio-éco-
nomique actuel, tout en visantà
l'améliorer: c'est le réformisme

du gouvernement ët del'oppo-
sition officielle; d'autres mettent
rédicalement on question ‘tant

les cadres politiques que | ‘infra-

structure socio-économique. si

ion - pouveit dire, il y © cing
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d'hui la valse des idéologies et

des doctrines qui assaillent la

vie politique québécoise. Or, ces

doctrines, ces idéologies sont

de moins en moins confinées à

de petites chapelles d'’intellec-

tuels: le feu de paille créditiste,

la montée du NPD, l'activité du

syndicalisme sont autant de

phénomènes établissant que le

Québec est passé, dans sa vie

politique de l'ère de lo Vérité,

une, officielle, sainte et auto-

ritaire, à une ère ol coexistent

des pensées, des idéologies mul-

tiples, plus ou moins critiques

de la situation actuelle, plus ou

moins utopiques.

La conséquence de l'accession

du Québec au pluralisme des

idéologies politiques, c'est le

risque de l'aliénation sémanti-

que. Depuis l'éclatement du
monolithisme culturel, un voca-

bulaire politique nouveau a vu

le jour ici. Des vocables explo-
sifs sont devenus monnaie cou-

rante: capitalisme, colonialis-

me, indépendance, liberté, so-

cialisme, révolution, bourgeois,

prolétaire, voila quelques-uns

des termes dans lesquels s'ex-

priment les nouvelles idéologies

politiques québécoises, Or, deux

questions me semblent se po-

ser avec acuité: tout d'abord,

si ces termes qui viennent d'être
évoqués et ceux de même famil-
le, ont (ou ont eu) un sens

en eux-mêmes, quel sens ont-ils
dans la conjoncture québécoi-

se ? La liberté dont parlent voil-

lamment les tenants de l'ordre

Octuel est sans doute réelle,

dans certains cos, mais quelle

est la liberté du chômeur qué-

bécois ? Le prolétoriat existait

bien quand Marx le voyait, mais
- Qu'est-ce que ce terme signifie
précisément au Québec ? Si les

fermes qu'offectionnentles idéo-
logies québécoises ne sont pas
rechorgés de sens, remplis de
signification par un contact

étroit avec lo” réalité québé-

5; gigantesquesogomachie ?   

Téllé

 

“serait la contéquence“de

 

l'aliénation sémantique. Je ne
dis pas qu'il y ait actuellement

aliénation sémantique dans la

vie politique québécoise; c'est

toutefois un danger réel. Le plu-

ralisme idéologique est une ca-

ractéristique dominante de lo

vie politique québécoise actuel-

le; l'aliénation sémantique, le

risque d'une logomachie sont

les conséquences de ce plura-

lisme.

Les choix et lo liberté

Sortie du monolithisme idéo-
logique, la vie politique québé-

coise a abandonné les ‘‘politi-

ques de bout de chemin’. Pour

s'en convaincre, il suffit de

constater le prodigieux acerois-

sement du budget gouvernemen-

tal et les politiques mises en

. oeuvre depuis cing ans. On par-

le de “politique de grandeur’

et les Québécois disent: ‘’moi-

tres chez nous''. Ces faits révè-

lent une outre caractéristique

de la vie politique du Québec:
l'heure est venue des grands

choix.

En foit, la collectivité québé-

coise se trouve placée devant

deux grands choix étroitement

solidaires l'un et l'autre: quel

sera l'avenir politique du Qué-

bec et comment sera aménagée

la société québécoise ? Le Qué-
bec sera-t-il indépendant ? joui-

ra-t-il d'un ‘statut privilégié" ?

sera-ce un "Etat associé” ? Tel

est le problème politique; à vrai

dire, cette question n'a jomais
été complètement absente. de

la vie politique québécoise; ce-

pendant, depuis cing ou six ans,

elle a été réanimée et ramenée

sur lo place publique. Par ail-

leurs, comme toutes les collec-

tivités humaines, le Québec doit

envisager la manière dont lo sa-

ciété sera aménagée: socialis-

me, capitalisme ‘amélioré,

Etot-providence, sont autant de

possibilités qui s'offrent. Ces

deux grands choix constituent
Ja toile de fond delo vie politi-

que québécoise et la collectivité
québécoise se sent. chaque jour

sollicitée par eux. Or, elle de-

vra répondre si elle ne veut pus

que l'on réponde pour elle; ce
qui caractérise particulièrement

la vie ‘politique dv Québec à
l'heure actuelle, c'est que l'on

cherche à répondre aux ques-
tions relatives ‘à l'avenir collec-
tif" et les multiples idéologies

qui peuplent la. vie politique

québécoise sont autant’ d'essais

de”“réponses. Les réponses. ne

sont pas instantanées; cepen-
dant, après: avoir “longuement

sommeillé, ie Québec:3‘est en:
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Si, pour la vie politique qué-

bécoise, l'heure est venue des

grands choix, l'heure est égale-

ment venue de la liberté. Cette

liberté dans la vie politique du

Québec n'est pos tant la liberté

des individus que la liberté de

la collectivité elle-même. Ac-

ceptant de foire foce à des
choix fondamentaux, la vie po-

litique québécoise accepte éga-

lement d'être libre. La nationa-

lisation de l'électricité, la créa-

tion d'un ministère de l'Educa-

tion, la signature d'accords avec

des Etois étrangers, la lutte li-

vrée au gouvernement fédéral

sont autant de manifestations

d'une liberté à laquelle avait

jadis renoncé la vie politique

québécoise pour se confiner

dans les politiques de bout de

chemin. Assurément, le Québec

ne peu! pas faire d'un seul

coup tout ce qu'il veut; mais il

commence à vouloir et à agir

pour donner suite à ses volon-

tés, et c'est ce qui manque du

sceau de la liberté la vie po-

litique. Depuis un siècle, le Qué-

bec se laisserait porter por le

flux et le reflux de lo marée

confédérale; depuis quelques

 

‘Démocratie, participation:
venue...”

années, ilveut reprendre en
main sa destinée et agit en con.
séquence. La vie politique qué-

bécoise, c'est une liberté. qui

prend conscience d'elle-même,

Qui découvre ses muscles et qui

les met à l'oeuvre.

Evidemment, l'avenir du Qué-

bec est loin d'être assuré et l'on

n'a pas encore répondu claire-

ment et franchement aux ques-

tions fondamentales. Cepen-

dant, l'on à accepté de regarder

ces questions en face et l'on

a choisi de faire quelque chose.

Ce qui a bouleversé la vie poli-

tique du Québec, depuis quei-

ques années, c'est un processus

de maturation qui se manifeste

par le pluralisme idéologique,

par les questions qui surgissent

sur: la place’ publique, par une

volänté: d'agir. Mais un drame

profond marque encore la ‘“vie

politique québécoise.

“Le molheur de le conscience

québécoise
Indéniablement; ‘Québec

pris conscience de-lui-méme ‘de-
puis quelques années; les arts,
particulièrement lo chanson, en

font foi.Le’ malheur vient de’ce
‘que leQuébec n‘est pas certain
decodont il a pris conscience °
‘on. prenant conscience dé: lui-

 

 

 

“mémele‘diameprafond Se

a ‘

 

vie politique québécoise est ce-

lui de l'identité québécoise.

ll y à en ce pays des gens

qui parlent une langue et il y

a en ce pays des gens qui par-

lent une autre langue. Sont-ce

la deux variétés d'une même

espèce habitant le même en-

clos ? où sont-ce plutôt deux

espèces différentes, réfractaires

l'une à l’autre, que l'on aurait

encloses dans une même cage ?
Pour certaines, la réponse ne

manque pas de clarté: la nation

québécoise existe, tant coloni-

sée et exploitée soit-elle; ou

encore, la nation conadienne

seule existe, et elle parle deux

langues. Pour la majorité, le

problème reste entier. Or, ce

problème empoisonne tous les

autres — ou, ce qui revient au

même, la solution des autres
problèmes est suspendue à ce-

lui-ci.

En effet, le Québec pourra

difficilement décider de son ave-

nir politique tant qu'il ne sero

pas assuré positivement de son

identité. L'indépendance, le sto-

tut particulier, le statui d'Etat

associé prennent sens quand ce-

lui qui l'exige a une raison de

A

 

(Photo Daniel Rém))
l'heure des grands choix est

te faire. Or, le Québec a-t-il une

telle: raison ? S'il n'a pas d'iden-

tité propre, on voit mal com-

ment il en viendrait à exiger
un statut spécial. Et tant qu'il

ne sera pos pleinement assurë

quant à son identité, il manque-
ra de la cohésion et de la déter-

mination pour arrêter ses exi-

gences. Î! en va de même pôvr

le problème de l'aménagement

de la société quand l’on sait

combien, dans certains secteurs,

le gouvernement‘ du Québec est
impuissant, en raison de son

appartenance à ‘lu Confédéro-

tion.

lo vie politique du,Québec. ;

subit constamment‘l'influence.‘de

ce problème crucial de la € ns-
cience québécoise. Les idé jo-
gies qui peuplent notre vie.PO:

litique, Jes dilemmes qui.la.con:

frontent,fo liberté qui l'anime

se. ressentent de. la- questior .

l'identité québécoise..San dou-
- fe -mieux, vaut-il être : conscient:

de. soi qd'inconscient de soi;

core faut-il trouver .ou fond
sa“conscience. desoi un, visage Lu

que l'on reconnaisse,comme. soi,

sinon l'on s'enfonce dans une;
ymeuse incertitude. or; folasf.
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Vie culturelle

Après observation des phéno-

mènes récents qui ont caractérisé
la plupart des formes d'art qui
avaient trouvé une expression

‘personnelle’ au Québec, nous
sommes en mesure d'avancer
que notre culture a atteint un
deuxième palier.

En effet, il a fallu beaucoup
de temps à nos écrivains et ar-
tistes pour que ceux-ci arrivent

au premier niveau essentiel à
l'identification d'une culture :
l'expression folklorique.
Cette première expression

dans l'histoire d'une société

s'identifie par la prise de cons-
cience d'une situation culturelle
qui caractérise la collectivité à
laquelle l'artiste ou le penseur
appartient el par une fierté

d'ordre purement psychologique
qui aboutit à la volonté de DIRE
aux autres cette forme originale
de vivre que l'on a découverte.

Cependant ce palier folklori-
que, conséquemment à la défi-
nition que nous venons d'en
donner, se caractérise par une
projection plus ou moins noive
qui ne pense pas à tenir compte

de la position de celui qui re-
cevra le discours. Ainsi, la plu-
port des premières oeuvres

créees au Québec (et ceci est
normal sans doute} n'avaient de

sens que pour les Québécois et,

exportées perdaient toute la
puissance du message qu'elles
semblaient! comporter. Dépouil-
lées du contexte dans lequel
elles avaient été formées, ces
expressions. n'exprimaient plus
rien, Le film de Gilles Groulx
“Le Chat dons le sac”, le théô-
tre de Félix Leclerc ou lo littéra-
ture d'un Léopold Desrosiers ne
résistaient pas à ce dépayse-
ment.

La portée folklorique d'une
expression ne tend pos, comme
on pourrait le penser d'abord,
dans la reconstitution des habi-
tudes de vie que l'on retrouve
dans une oeuvre, mais bien dans
la mentalité régionale de celui
qui a voulu dire quelque chose.

 
«eo il transcende

son folklore !
Vigneault:

“le Cassé”“ de Jacques Re-
naud, bien qu'il soit extrait ex-
clusivement de notre quotidien
dans son plus évident pittores-
que, est beaucoup moins folklo-
rique que ‘‘les Angoisses et les
tourments'* de Léopold Desro-
siers, roman qui par le fond
pourrait prétendre se vivre dans
quelque lieu que ce soit, mais
qui, por la forme, n'est pas en
mesure de s'appliquer en dehors
d'une certaine mentalité, d'une
certaine chapelle.

Aquin (écrivain), Riopelle

(peintre), Dubé (dramaturge),
Ferland (chansonnier)* ont de-
passé le palier folklorique, Ce

qu'ils disent n'a pas de la valeur
seulement en fonction d'une so-
ciété du temps et du lieu où cela
a été dit. Le deuxième palier de
la culture d'une société, palier

où l'on ne se parle pas seule-
ment à nous-mêmes), o été at-

teint parce que ces auteurs, loin
de vouloir ‘faire universel’, se
sont au contraire servi de leurs
conditions de vie, ont assumé la
limite de leur valeur et c'est
ainsi qu’ils l'ont transcendée.
Loin de snober leur origine, loin
de vouloir oublier le vécu qui
avait indéniablement formé leur
façon de penser, loin aussi de
vouloir chanter vainementle pit-

toresque de leur situation et
ainsi se contenter de travailler,
en quelque sorte pour le bi-eau
touristique de la province, ces
créateurs ont réussi ce qu’ils
s'étaient obligé de vouloir foire:

assumer leur situation (politique,
religieuse . . . etc.), la faire assu-
mer aux gens autour d'eux et
s'en servir pour les gens de l'ex-
térieur,

C'est ainsi que ce deuxième
polier atteint, nous voyons main-

tenant paraître différents ‘’pro-
duits” libérés de lo schizophré-
nie qui avait auparavant fait
accepter si naïvement lout ce

qui se faisait.

l'esprit critique noît, les idoles
se font de plus en plus rares, Le
livre et le disque n'acquièrent
plus leur valeur simplement en
ce qu'ils existent.

le snobisme qui avait fait re-
jeter aux auteurs leur situation

et le chauvinisme des pseudo-
patriotes qui avait consacré ces
auteurs disparait de plus en
plus avec la production d'oeu-
vres affranchies, saines et libres.

Certes nous ne parlons pas ici
dans une optique chronologique.
Il continue présentement à se
faire des choses motivées par
des intentions repliées sur elles-
mêmes. ‘Les Temples”, les mo-
nifestes révolutionnaires de Pé-
loquin-Lemoyne, les nouveaux
manuels de catéchèse, édition
revue, corrigée et augmentén

sont autant d'exemples types de
pensées folkloriques déguisées.

Il s'est formulé par contre,
bien avant la parution des ‘‘In-

solences'’, bien des réflexions
dignes d'une plus grande consi-

 

(Suite de la page 5)

bécoise, malheur qui colore tou-
te la vie politique du Québec.

Ce sont là, ce me semble,

trois traits dominants de lo vie

politique québécoise; recèlent-

ils un ‘sens philosophique' ?

Je dirai que la vie politique qué-

bécoise — analogue en cela à

celle des poys nouvellement

émancipés du Tiers-Monde —

constitue une double recherche

d'une identité collective et d'un

ordre social juste et humain.

“Ces tâlonnements des hommes

politiques, le bruit des idéolo-

gues, les incertitudes et les hé-

sitations de la collectivité té-

moignent d'un peuple qui se

cherche et qui cherche à vivre

dans des codres plus humains,

plus juste. Si cette double re-

cherche, marquée aussi bien de

progrès que de reculs et d'exas-

pérantes stagnations, doit réus-

sir, l'avenir seul le dira — car

les hommes demeurent, malgré

tout, imprévisibles.

Claude CORBO

 

(Suite de lo page 4)

mettant de nous faire con-
naitre en tant que philoso-
phes du Québec, Nos statisti-
ques de production relève-
raient de ce type de tradition.
Le recensement, non seule-

ment de nos écrits mais aus-
si de nos collections et du
contenu de nos bibliothéques
constitue un des moyens sus-
ceptibles de nous faire con-
naître et de nous empêcher
de vivre dans un milieu re-
fermé sur lui-même.

Enfin à un niveau strictement
local, mentionnons que les
différents mouvements de
pensée exprimés dans des re-
vues telles que Parti-Pris, Ci-
té Libre et Maintenant peu-
vent être considérés comme
des manifestations d'une phi-
losophie nationale.
 

(Suite de la page 8)

revendication réclles mais écra-
sés ct tues par l'autorité (révo-
lution de 1837, apparition du
prolétariat, naissance et crois-
sance du syndicalisme). Une

histoire d'où ils nc soient pas
absents. Une histoire qui soit

autre chose qu'une longue sou-
mission silencieuse.

L'histoire devra montrer dans

les faits qu’il est possible sinon
d'obtenir justice du moins de la
revendiquer, Et si celle n'est

qu'une longue souffrance, que

cette souffrance: soit étalée, ra-
contée, décrite; dans le specta-

dération. Emile Nelligan et Bor-
duos ont indéniablement, que
l’on pense ce que l'on voudra
de ce qu'ils ont dit, dit ce qu'ils
avaient à dire de la ‘belle’ fa-
çon.

Aujourd'hui que les critiques
commencent à être vraiment cri-
tiques, que le ‘joual” n'est plus
quelque chose à éviter par un
langage pseudo-européen ou à
prôner grâce à une défrustation
adolescente tradive mais bien
que le "jouul" commence à être
pris au sérieux, c'est-à-dire re-

mis en question de façon ob-
iartiva naue AnuvAne Praîre À un

Sen. ast
La vie heureuse de Léopold Z: beaucoup plus du cinéma que
du cinéma canadien !

prochain niveau qui sera encore
plus serein, plus réfléchi et plus
scientifique que le deuxième que
nous commençons à vivre.
Que ce que je viens de dire

soit valable pour une quantité
de plus en plus grande de popu-
lation, c'est encore une réalité
que nous constations tous les
jours avec, enfin un sentiment
efficacement heureux.

Claude GAGNON

“Les parenthèses sont au service
de ceux qui n'ont pos le temps
de s'engager dans un souci cul-
tural

 

 

Texte, choix de photos et légendes
Claude Gagnon
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Plutôt que de réfléchir du de-

hors sur l'homme, c’est à partir

de lui et cela, dans la manifes-

tation totale de son extériorisa-
tion quotidienne dons le mon-

de, que la philosophie doit ici

aller chercher sa direction. Une

phénoménologie du réel qué-

bécois pourrait alors faire lever

le sens qui se cache derrière la
réalité humaine d'ici, considérée

sous l'angle du dynamisme et

de l'action.

CONCLUSION

Jusqu'ici lo philosophie est

passée tout à fait en dehors de

nous, tout en y laissant une mar-

que: celle de la colonisation.

Partant de cet héritage, il

s'impose donc avec nécessité

pour nous, de mettre la philo-

sophie elle-même en question

afin de voir le plus exactement

possible ce que nous pouvons

en tirer aujourd'hui. Cette mise

en question doit se foire dans

une situation qui est nôtre,
c'est-à-dire dons la perspective

d'une vie québécoise qui se fait

de plus en plus dans la con-
jonction de la pensée et de l'oc-

tion. Si une philosophie québé-

coise est une réflexion faite à

partir d'une vie humaine, la nô-

tre, qu'on met en question, cette

philosophie ne peut oublier que
toute lo problématique de l'hom.

me d'ici s'inscrit dans des ques-

tions précises qui sont celles do
la liberté. Et de plus, la pers-

pective qu'elle doit viser doit

être totale, parce que c'est du

problème de l'existence totale

du québécois qu'il s'agit.

Parler en ces termes de lo

philosophie, et plus précisément

d'une philosophie québécoise,

c'est on ne peut plus exiger du
philosophe l'acte d'humilité qu'il

n'a pos été souvent enclin à fai-

re; à savoir réfléchir sur du

contingent, sur un domaine, la

vie, qui se trouve bien loin des

réponses toutes faites. Mais es!-

ce s'humilier vraiment que de ré-

fléchir sur l'homme en lui recon-
naissant toutes ses relations au

monde, et à autrui ? Est-ce tant

s'aboisser que de partir de lo

réalité d'un homme qui ne par-

vient pas encore à se définir,

porce que aliéné dons toutes
les dimensions de sa vie ?

 

cle de la souffrance ct de l’in-
justice. il y a déjà l’étincelle qui
peut allumer la révolte ct la
quête de la liberté,
Nous avons à définir ici quel-

le allure prendra la révolte,
quelle liberté nous voulons,
quelles valeurs nous motivent.
Mais nous ne le ferons qu'en
refaisant notre histoire. Celle du
passé ct celle du présent.

Puisque l'homme a besoin
d’un passé où s'enraciner et se
connaître, il scra alors possible
aux. Québécois de rencontrer
dans leur. passé unc image

d'eux-mêmes qui fes projettent
vers l'avenir, les motivent à

grandir ct à se libérer,

Une telle tüche n’est pas
simple. Ellc ‘suppose outre une

connaissance des faits histori-
ques, une capacité de démêéler
les valeurs impliquées dans no-
tre naissance actuelle, de les
mieux formuler, définir ct.de: les
appliquer cnsuite à une riou-
velle lecture des faits histori-
ques. Mais une telle tâche s’im-
pose. Je ne voudrais ici-qu'en
avoir reformulé la nécessité.



Une philosophie québécoise est-elle possible? (... suite)

gnifie surtout que notre histoire

est presque sans articulations,

ne témoigne guère de passa-
ges successifs et opérés par

nous-mêmes, d'un état à un au-

tre. De la même façon, nous

n'avons pas de philosophie qui

traduise notre affrontement

dans le quotidien avec toutes

les dimensions de notre monde

propre. On nous a longtemps

aecusé de n'avoir de prise que

sur les idées des autres. Cela se

comprend; nous n'étions pas ha-

bitués à la parole. Mais aujour-

d'hui, notre philosophie n'a de

prise que surl'idée, sur ces abs-

fractions qui servent de critères

moraux et d'impératifs anony-

mes à nos allées et venues, Nous

n'avons rien qui marque notre

possession du monde, une pos-

session de la signification de

notre monde. Notre philosophie
2st de nulle part, elle est absente

de lu vie même que nous par-

courons. Et elle n'existera véri-

tablement pour nous, que le
jour où elle aura entrepris un

corps à corps avec notre quoti-

dienneté.

Il s'impose donc que nos phi-
losophes se débarrassent d'un

seul coup de cette frousse terri-

ble qui les a éloignés jusqu'ici

d'un affrontement avec lo vie.

Il s'impose qu'ils se mettent à nu

devant les questions, qu'ils par-

viennent à se sentir si mal de-

vont certaines questions, que

vienne jusqu'à eux la nécessité

de compromettre les Ossises mê-

mes de l'image qu'ils se sont

foits de la philosophie et du

philosophe. Nos philosophes

doivent cesser de se considérer
en premier lieu comme des ci-

toyens du monde. D'autre part,

il n'y aure pas ici de philoso-

phie enracinée, tant que nos phi-

losophes ne se seront pos mis

au pas des problèmes qui ac-
caparent l'existence quotidien-

ne du Québécois, c'est-à-dire,

tant qu'ils ne se seront pas

d'abord sentis eux-mêmes —

physiquement et spirituellement

— Québécois.

La réflexion philosophique ne
trouve pas d'abord son point

de départ et de provocation

dans les livres, mais dans un

quotidien particulier ou sein du-
quel on se trouve en lutte.

Qu'elle protède du milieu alle-

mond, français ou américain, lo
réflexion philosophique naît
d'abord à partir d'une mise en

question de l'homme total en
face d'UN quotidien. C'est en
ce sens qu'en peut parler d'une

philosophie québécoise, oméri-.
coine ou allemande. Tant quele
Quotidien québécois n'aurs pes

  

sions. Tant que le questionne-

ment philosophique ne sera pas
inscrit dons le rythme particu-

lier qui nous anime, notre phi-

losophie sero incapable de nous
mettre sur le chemin d'une vi-

sion de l'homme exprimée dans

un langage qui-est le nôtre, par-

ce que sentie et éprouvée oux
sources mêmes de notre vie.

Aussi longtemps que notre phi-

losophie restera accrochée aux

abstractions et aux universels
logiques, elle seraiirapoble de

transformer cette vision onony-

me en une réalité, la notre,

que nous éprouvons d'une mo-
nière tou! à fait singulière, dif-

férente de l'allemand ou du
françois.

Nous n'avons que faire des
commentateurs et des répéti-

teurs. Il nous faut des philoso-

phes qui soient à même de nous
exprimer. Des philosophes qui

puissent traduire une vision de

l'homme qui, avant de corres-
pondre à une conception à la-

quelle tous les hommes croient,

procède de notre quotidien et

nous exhorte à y vivre consciem-

ment et dynamiquement pour

des motivations qui vaillent exis-
tentiellement. Il nous faut une

philosophie qui dise en nos ter-

mes et en nos symboles la réa-

lité que nous sommes. Nous
avons ici même un homme à dé-

finir ot à inciter à la vie: le

Québécois; cela devrait nous ac-
caparer pour un bon moment.

Notre philosophie doit se

mettre à l'apprentissage d'un

devenir conscient de plus en

plus aigu pour pouvoir enfin
arriver à dire et à radicaliser

des questions dont le fonde-

ment nous soit familier, intime,

parce que d'ici.

Nous subissons tous, chaque

jour, un monde d'ustensiles,

d'objets et d'idées qu'une philo-
sophie bien pensante nous fait

assimiler en toute quiétude.

Nous avons besoin de faire le-
ver le sens de ce qui nous en-

toure et nous constitue d'ou-

tant plus que fout autour de

nous collabore à nous faire ou-
blier ce que nous sommes. No-

tre propre univers se trouve co-
mouflé et nous sommes coins

incapables d'être Québécois

avec tout ce que cela implique
de tensions et de perspectives

originales. Il est difficile d'être
Québécois parce qu'il faut

l'être envers et contre des struc-

tures. qui cherchent sons cesse
à faire taire l'homme d'ici qui

se manifeste. Nous n'avons ja-

mais su ce que c'était que de
dire ou grand oir, à l'air frais,

ce qu'il y avait au-dedans de

-nous-mêmes. Nous n'avons foi!
que répéter co qu'en nous met-
tait sur les lèvres. Nous avons

étédupesd'unordre établi, Louis :
co'qu'il nous6.faits vos;e

 

à-dire contre la liberté, contre
nous-mêmes. Nous n'avons ja-

mais appris à être libres; on

nous a dit que nous étions li-

bres, avec des mots tellement

bien enrobés de sucre que nous

y avons cru. Nous avons été

contraints à croire que lo liberté,

c'était ne pas être libre. Et no-
tre philosophie, fui au premier

rang des promoteurs de cette

aliénation.

lo tâche essentielle d'une
philosophie québécoise devrait

être d'entreprendre la libéra-

tion de l'homme d'ici, et cela

dans toutes les sphères où

s'exerce son activité. La philoso-

phie québécoise doit ceuvrer à

libérer tout à fait l'homme dans
ses relations avec le monde qui

l'entoure. C'est peut-être en sui-

vant celte démarche de libéro-
tion, que notre philosophie

pourra finalement s'enraciner

dans le lieu même de notre vie.

UNE PHENOMENOLOGIE

DU REEL QUEBECOIS

Lo philosophie habite l'histoi-

re et la vie. Elle doit s'installer
en leur centre, au point où elles

sont avènement, sens naissant.

Elle s'ennuie dans le constitué,

dirait |MERLEAU-PONTY. Et,

dans cette entreprise de péné-

tration du sens des choses, elle

se doit sans cesse d'ajouter à la

connaissance de la vie et de

l'histoire, l'expérience de cette

vie et de cette histoire. Or cette

vie et cette histoire ont au plus
profond d'eux-mêmes une sin-

gularité qui demande à se ma-
nifester et à être dite. -

La philosophie n'est pas une

construction d'A-priori, mais
une réflexion sur du vivant, en

vue de rendre la plus grande
justice possible à une interpré-

tation qui porte elle-même, à un

plus av point, sur lo vie. Convier

la philosophie québécoise à

être une phénoménologie du
réel québécois, c'est d'abord

exiger du philosophe lui-même

qu'il sente, ici même, la néces-

sité de critiquer notre réalité,

à tous ses plans et dans toutes
les dimensions qu’elle lui offre.

ll est difficile d'imaginer une
philosophie et des philosophes

qui partiroient d'autres objets

que ceux-là. Cette réalité est

“vie” av sens le plus total du
terme; cette vie est humoine,
matérielle, physique outant que

spirituelle. ‘Comment. en:cendre

compte, ici, ov Québec, sans

d'abord critiquer tout le monde
de préjugés qui nous © jusqu'ici
foit marcher à côté des dimen-

siens réelles de l'homme, com-
prises dons leur réciprocité.

comple _ deComment rendre
l'humain sons portir de -l'hu-

moin lui-même, et de l'humain
quenous cennaissens, que reus
enpérimentens dons le quoti-

t=. dion:Un:“rôle;d'atière”citique ‘
=

de la philosophie aurait pour

effet de nous mettre sur le sen-

tier de l'homme libéré. Cette ré-

flexion exhaustive aurait pour

résultat d'expliciter lo situation

de l'homme québécois et par-

tant, de tracer les premiers pas
d'une libération totale. Une cri-

tique philosophique de l’homme

québécois, ce serait en définiti-

ve une réflexion critique sur la
structure du monde québécois

faite à la lumière de l'homme

libéré dans tout le champ de

son activité humaine.

Au fond, il ne pourra y avoir
de réflexion et de vie philoso-

phique ici, et nous ne pourrons

rien attendre d'elle, tant qu'elle

ne s'inscrira pas d'abord dans

la ligne du risque et de la mise

en question qu'exige lo néga-

tion d'un ordre et de structures

qui ont jusqu'à ce jour enfoui
sous terre la vie réelle de l'hom-

me, ou nom d'un mépris avoué
de so noture.

 

Structure du monde

Nous ne sommes pas des cer-

veaux ambulants, pos plus que
nous ne sommes des robots;

nous sommes à la fois corps et

esprits. Nous sommes des hom-
mes, et voild tout. Nous n'avons

que faire d'une finitude tou-

jours ramenée av rong de la
déchéance. Notre finitude est

faite du réseau de liens qui

neus uni? ou monde et à autrui,
et ce n’est pas en nous privant

de cette dimension que nous
parviendrons à être dons le

monde, ici et maintenant, suf-

fisamment libres pour nous mo-

nifester avec ce que nous pou-

vons avoir d'infinitude. La phi-
losophie dans laquelle nous boi-

gnons aujourd'hui est une phi-
losophie angélique. Elle nous

aliène, nous fait repousser et

dédaigner la création et la cons-
truction; elle nous met à l'écant

de toute mise en. question et de

toute révolutier;..Or nous avens
besoin d'une révolution, oft d'une

révolution qui soit plus qu'idéo-
logique; une révolution de la
pratique outent que :detl'idée,
pour nous libérer et nous ma-

nifester humainement, c'est-à-

dire, en perpétuelle conjonction

“avec le monde et cutrui. Une
philosophie du réel québécois
dei. arriver à dégager fous!Tos

… cie tout à fait avec nous-mé-

soin d'être armés contre tel ou
tel système idéclogique, politi-

que ou social; ce dont nous
avons le plus manqué et ce dont

nous avons le plus besoin au-

jourd'hui c'est de savoir le sens

de notre être collectif, le sens
de notre présence au monde, le

sens aussi de la vie que nous

menons el aurons à mener en
tant que personne communau-

taire à l'intérieur du monde bien
précis qui est le nôtre.

Nous sommes plongés dans
un non-sens qui se réfldte jus-

que dans le moindre de nos ges-

tes. Notre être collectif est lui-
même insignifiant. C'est le rôle

de la philosophie québécaise

de nous maître, en tant que

peuple, sur la voie de la signi-

fication. L'un des rôles de notre

philosophie devrait être de nous

ramener au centre où nous de-
viendrons nous-mêmes en nous

insérant tout à fait dans une

réalité quotidienne qui porte no-
tre nom el notre marque. Son

rôle consisterait ainsi à nous
mettre sur le chemin de notre

intériorité réelle et de nous aider

à comprendre le sens fondé de
l'aventure révolutionnaire qui

s'impose à nous avec force.

la philosophie trouve son

sens dans la présence. Et pour

nous, aujourd'hui, au niveau de

la réflexion philosophique, il

s'impose que nous tenions comp-
te d'une seule réalité — en elle-

même totale —: notre vie de
relation au monde et à autrui.
Tout ce que nous esquiverons

por lâcheté ne se présentero

plus. Or, rien de ce qui se ma-
nifeste en nous et autour de

nous ne doit nous échapper si

nous voulons seulement saisir et-'
connaître le sens de notre op-

partenance ou monde dans le-

quel nous sommes, le Québec.
C'est seulement en empoignont

le temps et l'espace qui sont
nôtres aujourd'hui, que nous fe- €

rons lever le sens sur notre his-
toire, el que nous nous enga-

gerons dans l'historique, dans
un mouvement de libérotion to-
tale.

Nous avons besoin à un sis

haut point d'être réconciliés

avec la vie. Et ce n'est qu'une
fois cette réconciliation effec-

tuée et articulée que nous pour-

rons nous exprimer adéquote-
ment et librement dons nos re:

lotions avec lo nuture, avec
l'homme et avec l'iistoire. ‘Le
philosophie aura alors subati-
tué l'idée à une philosophie
qui réconcilie authentiquement

la pensée et lo vie. Nous avons
été aliénés perl'idée sur le pion. ,

même de la pensée. Notre dé- i:
saliénation ne se foro sur co™
plan que dons et por une philo-
sophie duréel qui nous récon-:
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Notre Histoire

est une des pas pires

(verset de NOTRE hymne

national) par Guy Lafleur

L'histoire du Canada telle qu‘on me Fo apprise à la
"petite écolc” m'a enseigné qu'il y avait deux ennemis:
les Anglais et les protestants (il arriva que ce furent les

Meme dans les cas où je pus pousser plus loin
qu‘ou milieu du XIXe siècle, on m’opprit qu’il y avait un
autre ennemi: le prolétariat ou les simples gens auxquels
il arriva malheur ! de nc pas toujours obéir à Mgr Bourget
et au notaire Lepotiron et d'être suspects de socialisme.

Je prétends que cette histoire était fausse.
Malheureusement, elle à eu le temps de me pénétrer,

de me façonner et avec moi, 5 millions de Québécois ont
subi lc même sort qui doivent désopprendre progressive-
ment que les plus gronds ennemis, ce n'était peut-être ni
les Anglais, ni les protestants ni le prolétariat et qui
appellent une histoire correspondant mieux aux valeurs
auxquelles ils aspirent en 1965.

UNE HISTOIRE NEE
EN MILIEU BOURGEOIS

Notre histoire est néc au mi-

lieu du XIXe siècle. (Je re-

prends ici les grandes lignes

d'un article de Fernand Dumont
dans Cité Libre de janvier 1958,

ou 1959, qui m'a passé sous lu

main que je n'ai pu retracer)
A cc moment, un scul groupe

social sentait le besoin et avait
la possibilité d'élaborer unc
histoire: le milieu bourgeois
canadien - français. L'histoire

naît à la fois d'un besoin d’en-
raciner su vision du monde, ses

comportements et de les justi-
fier. Elle suppose donc l’exis-

tence d’un groupe social qui a
une certaine conscience, unc co-

hérence, une vision homogène
des choses.
Au milieu du XIXe siècle,

seul le milieu bourgeois avait
cette cohérence au Québec. Les

milicux paysans étaient encore
dispersés, sans consistance. Il
n’y avait aucun réseau de liens
nécessaires. On était isolé,

Les milieux urbains se cons-

tituaient mais la réalité urbaine

était trop jeune, trop neuve en-
core pour donner corps à unc

conscience de groupe originale
et définie, cohérente et sentic.

Seul lc milieu petit bour-
geois, professionnels ct ccclé-
siastiques, rural et urbain, avait,
pour des raisons de culture, une
certaine homogénéité ct consti-
tuait un réscau réel de liens et
de communications.

UNE HISTOIRE-DEFENSE
DES VALEURS
SOURGEOISES

C'est ce milieu qui se donna
une histoire.

Celle-ci devait correspondre
à la façon de voir les choses

propres à ce milieu. L'historien
appartient à une culture, à un
milieu social précis. Dans cette
mesure, il est dépendant de la

-façon de voir de son groupe. Il
va chercher dans la multitude

incohérente des faits histori-
ques ceuxqui lui semblent les

plus significatifs. Il lit les faits
qui lui sont donnés ct il les
constitue dans leur succession

sclon l’image idéale qu’il pro-
jette del'homme et de son grou-

pe. Les critères qui lc guident
dans le choix des faits signifi-

catifs ct dans son interprétation
de l’histoire sont largement

ceux de son milieu et dépendent
de la conception que se fait ce
milieu de lui-même ct dc sa vo-
cation historique.

Dans cette mesure, l'histoi-

re qui s’est constituée au milicu

du 1Xle siècle était dépendante

de l'échelle des valeurs du milieu

bourgcois ainsi que de la vo-
cation historique qu’il croyait
être sienne ct qu'il sc proposait
de réaliser.

Les pctits bourgeois étaient
au pouvoir ct ils entendaient y
rester. Ils s'opposaient à toute
forme de désordre susceptible
de rompre l’ordre établi qui les
gardait cn place. À leurs yeux,

la révolution de 1837 en ce
qu’elle véhiculait d’anticlérical
ct d'anarchique, était un mal.
Un mal qui ne devait plus se
répéter. C’est d’ailleurs bien ain-
si que l'histoire nous a présen-
té Papincau, Nelson ‘et autres
‘’activistes”’ de la révolution de
1837, Pendant un siècle, on a
montré aux Québécois qu’ils ne
devaient pas être du côté de la
revendication,

Dc même, la bourgeoisie était
liée à l'Eglise. À partir de 1850,
malgré quelques exceptions, les
intérêts de la bourgeoisie et de
l'Eglise coïncidèrent de façon
étonnante. C’est ainsi qu'on
nous apprit que Mgr Bourget
avait toujours raison ct que
lorsque les ouvriers ou quel-
ques magistrats audacieux
osaient lui résister, ils ne méri-
taient pas moins que l’excom-
munication. Dans le méme sens,
on passa sous silence un évé-

nement aussi peu important aux

yeux de lu bourgeoisie que l'ap-
parition d'un véritable proléta-

ls*

riat urbain à la fin du XIXe

siècle et au début du XXe.

Chaque fois que nous nous
tournions vers notre histoire
pour y puiser quelque dynamis-

me pour le présent, nous nous
trouvions devant l'absence à

peu près totale de la masse des
Québécois, de leurs problèmes

et dc leurs revendications. Ou
quand nous les rencontrions,

c’était pour les voir le plus sou-

vent condamnés par un clergé
ct une classe professionnelle

tout-puissants.

Si nous regardions plus loin

encorc, nous ne rencontrions
que des héros tellement mythi-
ques et sublimes qu'ils étaient
inaccessibles ct sans vraie si-

Enification pour le présent.

DEUX AXES: LA FOI
ET LA LANGUE

Ces héros correspondaient
bien à l’image idéale que la
bourgcoisic sc faisait d’elle-

même ct de l'homme québécois

 

(Photo Service des Parcs)
Héres sublimes mais sans signifi-
cation pour le présent.

qu’elle voulait instaurer. Ces
héros étaient français et catho-

liques. Du moins, elle voulait
qu’ils le fussent au plus haut
point.

Il y avait eu la conquête de
1760, les dures années qui
avaient suivi ct où tout avait été
mis cn oeuvre, même la dure

soumission au conquérant, pour
sauvegarder la foi et la langue.
La bourgeoisie était le principal
héritier de cette bataille ct de
cette victoire sur le conquérant.
Du moins la première, elle pou-
vait en prendre conscience ct
en faire le point d'appui de son
dynamisme, ses valéurs fonda-
mentales.

A ses yeux, les hommes
d'avant la conquête avaient in-
carné ce qu'ont de grand la foi
catholique et la culture fran-
çaise. Ils réalisaient au plus
haut point ce qu’elle-même se
proposait d'instaurer au Québec
(et ailleurs): une terre françai-

se ct catholique. L'histoire s'en
empara et après les avoir lavés
de quelques malheureux “inci-
dents”, les éleva au rang de hé-

ros. Vous avez sous les yeux
toute la galerie des saints fon-

datcurs du Canada: Maisonncu-
ve, Jeanne Mance, Marguerite

Bourgeoys, Mgr de Laval, Dol-

lard ct ses compagnons (!).
Puis plus tard des hommes qui

peut-être furent grands: Jean

Talon, Frontenac, Montcalm,
Lévis, Vaudreuil, qui peut être

aussi ne furent que les plus or-
dinaires des administrateurs et

des militaires.

Armés d'unetelle histoire, les
bourgcois ct le clergé pouvaient
partir à la conquête du monde,

travailler à la civilisation du

continent nord-américain et à la
conversion du monde. Car ils

en avaient pris leur parti: la
puissance économique cet la

puissance militaire (qu’ils
n’avaient pas de toute façon)

ils y renonçaient. C'était d’ail-
leurs trop peu pour ceux.

La vocation qu’ils sc recon-
naissaient et qu'ils ne se ca-

chaient pas de définir explicite-
ment même en 1904, en était

une de culture, de civilisation et
d’évangélisation. Une mission

proprement spirituelle et cultu-
reile. Et ce rêve n'allait pas peu

loin. Il s’étendait au monde. Le

Québec était la seule terre una-
nimement catholique, donc dans

la vérité. Ça vous donnait une
de ces confiances en soi-même.

L’ennemi, cc n’était pas le

capital, ni l’ordre établi, c’était
l’Anglais, le protestant, le païen

à convertir, lc prolétariat à con-
tenir dans les limites de la vé-
rité.

L'important ce n'était pas la
vie économique, le monde in-

dustriel, c'était la vie culturelle,

la tradition, la vie rurale, les
“missions”.

L'histoire ainsi constituée ne
porta pas immédiatement ses
fruits. La deuxième moitié du
XIXe siècle fait encore sa place
au Québcc à une diversité d’opi-
nions réclle, semble-t-il. Mais

après deux générations, elle
avait fait son oeuvre. Elle avait
pénétré à peu près toutes les
couches instruites ct non-ins-
truites de la population. Elle
avait préparé cette période de
grand sommeil collectif ct
d’unanimité que fut la première
moitié du XXe siècle, jusqu’à
la grève de l’Amiante (1949).

UNE HISTOIRE
DEPASSEE

Pendant que, conformément
à leurs valcurs, bourgeoisie et

* clergé continuaient à défendre
la langue, à démontrer que
“nous sommes un peuple avec
histoire”, à envoyer des mis-

sionnaires de par le monde et à
prêcher le retour à la terre, des
réalités nouvelles se faisaient
jour au Québec qui mettaient en

question valeurs reconnues et
ordre traditionnel. De nouveaux:

rapports de force se posaient:

Malgré l’opposition d’un cer-
tain haut clergé, le bas clergé

contribua pour beaucoup, avec
l'aide du syndicalisme améri-
cain, à la constitution du syn-
dicalisme ouvrier.

La fréquentation scolaire

obligatoire (1943), l'apparition

d’une classe ouvrière nombreu-

se, autant de facteurs qui fa-
çonnaient au Québec une nou-

velle société... méme avant la

mort de Duplessis (ou l’avène-
ment des libéraux, si vous pré-

férez).

Pour ces classes qui ne sont
ni bourgeoises ni du XIXe siè-

cle, histoire officicllc nc cor-
respond plus à aucune réalité,
aucune sensibilité. Même notre
bourgeoisie actuelle ne se satis-
fait plus de cette histoire et se
propose d'en reformuler une qui
lui soit plus proche ct plus apte

à tenir compte des nouvelles va-
leurs auxquelles elle adhère.

A VALEURS NOUVELLES,
HISTOIRE NOUVELLE

Nous avons besoin, au Qué-

bec, en 1965, d'une histoire
nouvelle. Peut-être même de
plusieurs. De nouvelles tâches
sont apparues. Une situation,
un contexte d'ensemble inédit a

surgi autour de nous.

Le Québec de 1965 n’est plus
rural. 11 est urbain et indus-
trialisé. Les manifestations ct
les structures de sa vie politi-
que évoluent grandement. La
classe bourgeoise n’est plus seu-
le. La classe ouvrière, la classe
des collets blancs sont là aussi.
Le syndicalisme, les corps in-
termédiaires constituent de nou-
veaux rapports de force. De
plus, nous faisons partic dv
contexte nord-américain qu:
imprime de multiples condition-
nements, des valeurs dont nous

ne pouvons faire abstraction.

A travers ce bouillonnement
actuel, il s'impose de définir, de
formuler et de proposer de nou-
velles valeurs, de projeter nos
dynamismes vers quelque cho-

se.

L'histoire pourrait être une
source précieuse pour la défi-
nition de nous-mêmes. L'histoi-
re ‘’nationaliste bourgeoise” que
j'ai décrite plus haut ne peut

plus y servir, malgré que nous
soyons encore tentés d'y aller
quérir.

ll faudrait faire une histoire.
qui signifie quelque chose pour
la collectivité québécoise: ac-
tuelle, qui exalte autre chose
que la liberté “libéraliste” du
XIXe siècle.

Une histoire qui constitue
pour les hommes d'ici une invi-
tation à révendiquer la liberté.…
Une histoire qui leur montre les
humiliations que leurs pères
ont subies depuis100,150 ans;
leurs tentatives de révolte etde

‘(Suite en;poge6)
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